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Bienvenue à Morganville !

Vous venez donc de débarquer en ville et vous ne voudrez plus jamais repartir !

Soyez ici chez vous, nouveaux résidents ! Vous n’aurez que quelques règles importantes à retenir pour vous sentir à l’aise dans notre petite bourgade tranquille :

- Respectez les limites de vitesse.

- Ne jetez rien dans les rues.

- Et surtout, quoi qu’il advienne, ne vous attirez pas les foudres des vampires.

Oui, vous avez bien lu : des vampires. Faites-vous rapidement à l’idée.

En tant qu’humains, vous devrez vous chercher un Protecteur – un vampire prêt à garantir, par contrat, votre sécurité, ainsi que celle de vos proches. En échange, vous paierez des impôts… comme n’importe où.

Évidemment, dans la plupart des autres villes, ces impôts ne sont pas collectés à la Banque du sang.

Bien sûr, vous pouvez décider de ne pas vous placer sous la protection d’un vampire, c’est votre droit le plus strict… Dans ce cas, un petit conseil néanmoins : entraînez-vous à courir vite, évitez les coins sombres et constituez-vous un réseau d’amis fiables. Essayez donc de contacter Michael Glass et sa bande – Eve Rosser, Shane Collins et Claire Danvers. Ils en connaissent un rayon sur la question, ce qui ne les empêche pas de se retrouver bien souvent au cœur de la tourmente.

Bienvenue à Morganville, vous n’aurez plus jamais envie de repartir !

Et si vous en aviez envie… eh bien vous ne pourriez pas.

Dommage pour vous.
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Le cri perçant d’Eve retentit dans toute la maison, et il eut sur Claire l’effet d’une décharge électrique, elle qui somnolait, lovée entre les bras de Shane.

— Quoi ?

La surprise avait bien failli la faire tomber du canapé. Dans leur mini-fraternité de quatre personnes, les dangers mortels n’avaient rien d’inhabituel. Au point que personne n’avait besoin de hurler à s’en casser les cordes vocales pour en signaler un. Un haussement de sourcil suffisait.

— Eve ? Que se passe-t-il ?

Le cri se prolongea, accompagné d’un trépignement si tonitruant qu’il leur fit craindre qu’Eve passe au travers du parquet.

— Pitié…, grommela Shane en se hissant sur ses pieds à son tour. Qu’est-ce qui lui arrive encore ? Il y a une vente exceptionnelle à Morbideland et personne ne l’a prévenue ?

Claire lui donna une tape dans le bras, par pur réflexe, avant de s’engager dans le couloir, en direction du bruit. Elle ne se pressait pas, n’ayant identifié aucune panique dans les intonations de son amie. Ça ressemblait presque plutôt à… quoi ? de la joie ?

Claire trouva Eve dans un état second ; elle décrivait des petits cercles en sautillant, comme un lapin gothique sous ecstasy. Sa tenue rendait la scène encore plus cocasse : jupe en mousseline noire, collants noirs avec têtes de mort rose fluo, corset tarabiscoté avec tout un tas de boucles et Doc Martens mastoc. Elle s’était fait des couettes, et celles-ci rebondissaient en tout sens, tandis qu’elle tournoyait et se trémoussait.

Sans un mot, Claire et Shane l’observèrent puis échangèrent un regard. Il se tapota la tempe pour signifier qu’elle était toquée, et Claire acquiesça, les yeux écarquillés. Le hurlement d’Eve se transforma en une série de petits jappements et elle cessa de sauter sur place… pour se jeter sur eux en agitant un morceau de papier.

— Je vais vous dire une chose, lança Shane d’une voix dégoulinante d’ironie, je regrette presque notre vie d’avant, quand Morganville grouillait de monstres effrayants et qu’on passait notre temps à réchapper de la mort. Tu ne te serais jamais autorisé une réaction aussi ridicule à cette époque.

Étouffant un ricanement, Claire attrapa les poignets d’Eve au vol.

— Alors ?

Elle s’immobilisa et serra les mains de Claire, froissant la feuille au passage. À en croire les tressautements nerveux de ses muscles, elle faisait un grand effort pour se retenir de gigoter. Elle ouvrit la bouche pour parler mais s’en révéla incapable et émit un couinement que seul un dauphin aurait été capable d’interpréter.

Laissant échapper un soupir, Claire lui prit le papier des mains, le défroissa et lut tout haut :

— « Chère Eve, merci de votre participation aux auditions d’Un tramway nommé désir. Nous sommes ravis de vous proposer le rôle de Blanche DuBois… »

Interrompue par de nouvelles manifestations de joie, elle baissa les bras et poursuivit la lecture en silence, avant de remettre la lettre à Shane.

— Waouh ! dit-il. Et ça vient du théâtre municipal en plus. C’est pour leur spectacle annuel, non ?

— Je passe les auditions depuis… des siècles, bafouilla Eve, dont les grands yeux sombres évoquaient ceux d’un personnage de manga. J’exagère à peine : je devais avoir douze ans la première fois. Et je n’avais jamais rien décroché de mieux qu’un rôle dans Casse-Noisette.

— Tu danses, toi ? s’étonna Shane.

Manifestement vexée, elle rétorqua :

— On a été à des tas de soirées ensemble, tu sais bien que je danse, tocard.

— Hé, il y a une différence entre remuer son cul dans une rave et maîtriser des pas de danse classique !

Eve agita un ongle noir sous le nez de son colocataire.

— Je te signale que j’ai fait des pointes et que j’étais douée. Enfin, on s’en cogne ! J’ai décroché le rôle de Blanche dans Un tramway. Tu te rends compte que c’est un truc de dingue ?

— Bravo !

Shane avait l’air sincère, et Claire était convaincue que ses félicitations venaient du fond du cœur. Si Eve et lui ne se faisaient pas de cadeaux, ils n’en tenaient pas moins l’un à l’autre. Le naturel revenant au galop, il ne put cependant s’empêcher d’ajouter :

— Je devrais peut-être tenter ma chance. Puisqu’ils t’ont choisie, ils pourraient être séduits par mon côté Marlon Brando.

— Mon chou, tu ressembles plus à Adam Sandler qu’à Marlon Brando. Et ce n’est pas un compliment, au cas où tu aurais un doute.

Son excitation avait beau retomber, Eve continuait à sourire comme une folledingue. Elle risquait bien de se remettre à sautiller d’un instant à l’autre. Claire se tenait prête : le spectacle en valait la peine.

— Oh, mon Dieu ! s’écria son amie. Il faut que je me renseigne pour les répétitions…

— Regarde au verso, lui dit Claire en désignant la lettre.

Le planning qui y était imprimé listait une quantité impressionnante de dates.

— Waouh ! s’exclama-t-elle. Ils prennent ça très au sérieux, on dirait.

— Bien sûr, rétorqua Eve, l’air ailleurs. Toute la ville va assister aux… Mince, je vais devoir appeler mon patron. Et échanger une partie de mes services…

Se renfrognant, elle les bouscula et gagna le salon. Avec un soupir, Claire s’adossa à un mur. Après s’être placé face à elle, Shane arqua les sourcils, elle l’imita.

— C’est si important que ça ? s’étonna-t-elle.

— Ça dépend, répondit-il avec un haussement d’épaules. Tout le monde assiste aux représentations, y compris les vampires. Ils aiment bien se divertir, eux aussi, même s’ils ne sont pas dingues des comédies musicales.

— Les comédies musicales, répéta-t-elle, perplexe. Comme quoi ? Le Fantôme de l’Opéra ?

— La dernière que j’ai vue, c’était Annie, la reine du cirque, et j’ai dormi pendant la quasi-totalité du spectacle. Ils n’ont qu’à monter le Rocky Horror Picture Show aussi, j’irai avec plaisir. Enfin, quelque chose me dit qu’ils n’auront jamais le cran…

— Tu es en train d’expliquer que tu n’aimes que les comédies musicales avec des travelos et des tronçonneuses ?

Pointant son torse des deux pouces, il répliqua :

— Moi, garçon. Au cas où tu l’aurais oublié…

Un sourire étira les lèvres de Claire, et des papillons lui chatouillèrent le ventre.

— Je m’en souviens, répondit-elle en voulant se donner un air détaché (et sans vraiment y parvenir). Malheureusement, je ne vais pas avoir le temps de m’appesantir sur le sujet… Je dois filer au travail.

Un coup d’œil par la fenêtre l’informa que cet après-midi de printemps était frisquet : le vent glacial du Texas provoquait de mini-bourrasques de feuilles mortes.

— Et toi aussi, d’ailleurs, compléta-t-elle.

Shane couvrit en un éclair la distance qui les séparait, la plaquant contre le mur et l’emprisonnant entre ses deux bras tendus. Il les replia lentement pour s’approcher d’elle et l’embrasser. La chaleur de ses lèvres se transmit à celles de Claire, avant de se transformer en souffle d’été qui la parcourut tout entière, telle une vague, lui communiquant la sensation de scintiller de l’intérieur.

Leur baiser se prolongea. Elle finit par poser les deux mains sur son torse puis par pousser, sans conviction, une petite plainte. Il recula.

— Désolé. J’avais juste besoin de motivation pour supporter les huit prochaines heures dans le monde fascinant de la restauration.

Il avait été embauché chez Bryan’s Barbecue, un boulot plutôt sympa à l’aune de ce que Morganville offrait dans ce domaine. Il pouvait récupérer de la viande grillée à la fin de ses services et rentrait toujours avec des steaks ou des saucisses. Sans parler du salaire, correct, et du couteau bien tranchant qui l’accompagnait presque toute la journée – son boulot consistait essentiellement à débiter des morceaux de barbaque. À le croire, il n’y avait rien de plus dément. Avec d’autres employés, ils s’entraînaient à viser des cibles, dans la réserve, dès que leur patron avait le dos tourné.

Claire lui déposa un baiser sur le bout du nez.

— Rapporte-nous des travers de porc, lui dit-elle. Et de la sauce barbecue. J’ai mangé assez de hot-dogs pour une vie entière…

— Hé ! Je fais les meilleurs de la ville !

— Reconnais que c’est une ville plutôt minus.

— Tu es dure.

Il afficha un sourire qui s’effaça dès qu’il ajouta :

— Sois prudente.

— Promis.

Si Shane jouait avec des couteaux, c’était elle qui avait le boulot le plus dangereux, puisqu’elle bossait pour les vampires.

Claire assistait un double de Frankenstein, une sorte de savant fou. Formulé en ces termes, ça peut paraître absurde… mais ça n’en était pas moins vrai. Elle n’avait, bien sûr, jamais rêvé de devenir le Igor d’un buveur de sang déjanté… Au moins pouvait-elle se targuer de posséder un travail régulier et bien payé. Et elle apprenait beaucoup, ce qui avait bien plus de valeur à ses yeux que l’argent.

Elle avait pris deux mois de congé, en accord avec son employeur, le temps que les vampires se remettent de leurs émotions et réparent les dégâts – du moins matériels – causés par la tornade et par la guerre intestine entre buveurs de sang, qui avaient saccagé une partie des bâtiments. Sans compter les émeutes humaines, qui avaient aussi laissé des cicatrices. Les travaux de reconstruction avançaient d’ailleurs plutôt bien, vu la situation. Bref, Claire n’avait pas mis les pieds au laboratoire depuis un moment, et c’est aujourd’hui qu’avait lieu, selon les propres mots de Myrnin, la « grande réouverture ». Elle se demandait bien ce que ça pouvait signifier pour un repaire secret caché au fin fond d’une vieille masure… Y aurait-il un gâteau ?

L’impasse qui y conduisait, juste à côté de la maison de Katherine Day – copie conforme de celle où Claire vivait, à l’exception des rideaux aux fenêtres et du mobilier, plus raffiné, de la véranda –, ne semblait pas avoir changé. La demeure victorienne, d’un blanc étincelant, formait un contraste frappant avec le cul-de-sac étroit et sombre qui paraissait rétrécir à mesure qu’on avançait, tel un entonnoir. Ou un boyau. Beurk ! Claire se reprocha aussitôt cette comparaison.

Le taudis tout au bout – ruine de guingois délavée par les intempéries, fatiguée et à l’abandon – était conforme au souvenir qu’elle en avait. La présence d’un nouveau cadenas étincelant attira cependant son attention. Claire soupira : Myrnin avait oublié de lui remettre une clé, évidemment. Elle n’aurait pas grand mal à contourner le problème, malgré tout. Elle éprouva la résistance de deux ou trois planches et en trouva rapidement une qui, en cédant, lui ménageait assez d’espace pour se faufiler à l’intérieur. Du Myrnin tout craché !

À l’intérieur, l’essentiel de l’espace était occupé par un escalier qui dévalait vers les entrailles de la terre, comme une bouche de métro. Une vive lueur montait du sous-sol.

— Il y a intérêt à qu’ils offrent un gâteau, se dit-elle tout haut en remontant son sac à dos sur son épaule.

Lors de sa dernière visite, le laboratoire avait été saccagé et il restait à peine un meuble entier ou un objet intact. Quelqu’un – très vraisemblablement Myrnin – s’était armé d’un balais et avait fait venir une benne à ordures pour débarrasser les monticules de verre brisé, de matériel hors d’usage, de mobilier en miettes et, pire que tout aux yeux de Claire, de livres en lambeaux. Si l’endroit avait toujours eu quelque chose de l’antre du scientifique fou à la Jules Verne, aujourd’hui plus que jamais Claire se serait cru dans un décor de roman… pour son plus grand plaisir d’ailleurs. Il y avait de nouvelles paillasses, pour la plupart en bois et en marbre, et quelques-unes en inox. Des éclairages électriques remplaçaient l’ancienne collection de lampes à huile, bougies et ampoules qui auraient très bien pu être fabriquées par Thomas Edison en personne. À présent la lumière était diffusée par d’élégants abat-jour en forme d’éventail. C’était à la fois moderne et rétro. En un mot : classe.

Les vieilles dalles de pierre n’avaient pas bougé, mais le trou que Myrnin avait pratiqué la dernière fois avait été rebouché, ou recouvert d’un tapis. Mieux valait se méfier avec lui. Dans un coin de son esprit, elle nota de vérifier sous le tapis avant d’y poser le pied.

Le vampire était occupé à remplir les étagères d’une bibliothèque qui devait faire trois mètres de haut, au moins. Une échelle métallique y était fixée. En observant un peu plus attentivement autour d’elle, Claire se rendit compte que l’ensemble de la salle était tapissé de ces bibliothèques et que l’échelle, montée sur un rail, pouvait passer de l’une à l’autre. Top !

— Ah ! s’exclama son patron en la toisant à travers les verres de ses petites lunettes carrées, perchées au bout de son long nez droit. Tu es en retard.

Juché à un mètre cinquante du sol, sur le dernier barreau de l’échelle, il regagna la terre ferme d’un bond, comme si de rien n’était. Après avoir atterri avec une grâce féline, il ajusta son gilet d’un air absent.

Myrnin avait beau ne pas être très grand, il se dégageait de sa personne un charme étrange. Une masse de longs cheveux noirs et bouclés lui tombait aux épaules. La pâleur caractéristique des vampires lui seyait particulièrement bien, et il avait des traits ciselés qui l’auraient propulsé au rang de star s’il avait tenté une carrière dans le cinéma. De grands yeux sombres et expressifs, des lèvres charnues. Un physique de mannequin digne de figurer en couverture des magazines, sans le moindre doute.

Si le laboratoire s’était refait une beauté, Myrnin aussi. Les vêtements démodés avaient toujours sa faveur : il arborait ainsi un manteau de velours noir, évasé, qui lui arrivait aux genoux. Sa tenue était complétée par une chemise blanche, un gilet bleu vif, un pantalon moulant en satin noir sur lequel la chaîne scintillante de sa montre à gousset contrastait et…

Claire se surprit à fixer les pieds du vampire, chaussés de chaussons en forme de lapins. Suivant son regard, il s’exclama : 

— Quoi ? Ils sont très confortables.

Il leva une jambe pour admirer le résultat et les oreilles en peluche gigotèrent.

— Je ne dis pas le contraire, rétorqua-t-elle.

Elle qui croyait Myrnin à nouveau en pleine possession de ses moyens… Ou alors il se payait sa tête – sa passion. Il scrutait justement le visage de son assistante pour mesurer son trouble. Lequel se situait plutôt bas sur une échelle allant de zéro à Myrnin.

— J’ai toujours aimé les pantoufles lapin, reprit Claire. Je suis juste surprise que vous n’ayez pas pris celles avec des canines.

Promenant un regard circulaire autour d’elle, elle conclut :

— C’est vraiment magnifique, ici.

Le visage du vampire s’éclaira.

— Il en existe avec des canines ? Merveilleux !

Se perdant un instant dans ses pensées, il finit pourtant par revenir à lui.

— Merci, Claire. La commande des instruments et alambics m’a donné pas mal de fil à retordre… Tu savais qu’on trouve presque tout en ligne grâce aux ordinateurs modernes ? Sur l’Interweb ? Ça m’a soufflé.

On ne peut pas dire que Myrnin avait vraiment été dans le coup au cours des cent dernières années. Claire ne fut donc pas surprise d’apprendre qu’il venait de découvrir Internet. « Attendons un peu que le monde du porno s’ouvre à lui… » Là, leur conversation promettait d’être… gênante !

— Oui, c’est super, approuva-t-elle. On s’en sert souvent. Alors, vous avez besoin de moi ?

— Oui, oui, bien sûr, dit-il en se dirigeant vers l’une des paillasses, où étaient alignés plusieurs cartons et coffrets en bois. Je voudrais que tu passes en revue leur contenu et que tu me dises ce qui peut nous servir.

— Il s’agit de quoi ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il, accaparé par une liasse de vieilles enveloppes. Ces boîtes m’appartiennent. Du moins, je le crois. Elles ont pu être la propriété d’un certain Klaus à une époque, mais c’est une autre histoire, dont tu n’as pas à te soucier dans l’immédiat. Explore leur contenu pour voir s’il y a quelque chose d’intéressant. Dans le cas contraire, tu jettes.

Il ne semblait pas se soucier de l’issue de l’opération, ce qui surprit Claire : elle préférait presque l’ancien Myrnin, atteint, comme beaucoup d’autres vampires, d’un mystérieux mal qui leur faisait perdre les pédales. Celui qui se tenait face à elle était à la fois plus maître de sa personne et plus déconcertant. Ni violent ni colérique, non, simplement imprévisible. Par exemple, elle avait toujours été frappée par son goût pour l’accumulation : il ne jetait jamais rien. C’était surtout par sentimentalisme – il l’était bien plus que la plupart des autres buveurs de sang. Il paraissait s’épanouir au milieu de son bazar d’objets personnels.

D’où venait cette subite envie de grand ménage de printemps ?

Après avoir lâché son vieux sac à dos en toile sur une chaise, elle se munit d’un couteau pour trancher la ficelle qui fermait le premier carton. Elle éternua aussitôt : la ficelle elle-même était poussiéreuse. Et elle se félicita par la suite d’avoir pris le temps de sortir un mouchoir, parce que, pendant qu’elle se mouchait, une énorme araignée noire jaillit du carton.

Avec un cri, Claire sursauta. Moins d’un battement de cœur plus tard, Myrnin était penché à ses côtés et approchait son œil à quelques millimètres de la bestiole.

— Ce n’est qu’une tarentule, conclut-il. Elle ne te fera aucun mal.

— La question n’est pas là !

— Taratata ! Une petite créature vivante comme toi, insista-t-il en tendant la main.

L’araignée frotta ses pattes avant l’une contre l’autre puis grimpa, avec précaution, sur les doigts pâles du vampire.

— Aucune raison d’avoir peur, poursuivit celui-ci, tant qu’on évite les gestes brusques.

Il caressa délicatement le dos poilu de l’araignée et Claire faillit s’évanouir.

— J’ai envie de l’appeler Bobby. Bobby la tarentule.

— Vous êtes marteau.

Myrnin redressa la tête en souriant, ce qui fit apparaître des fossettes sur ses joues. Ça aurait pu être mignon, si ses sourires n’étaient pas aussi troubles. Celui-ci était ainsi teinté de noirceur et d’arrogance.

— Je croyais que ça faisait justement partie de mon charme, dit-il avant d’emporter délicatement Bobby la tarentule avec lui.

En ce qui concernait Claire, il pouvait bien en faire ce qu’il voulait, tant qu’il ne décidait pas de la porter en boucle d’oreille ou dans les cheveux. Il ne fallait exclure aucune possibilité avec lui.

Elle redoubla de précaution au moment de soulever le rabat : heureusement, aucun parent de Bobby ne surgit. Le carton contenait un véritable fatras et il lui fallut du temps pour le trier. Elle trouva de vieux bouts de ficelle – une partie s’effilochait et les brins formaient des spirales raides – ; des morceaux de dentelle très ancienne bordée d’or ; deux éléphants sculptés jaunissants, peut-être en ivoire.

En dessous se cachaient des papiers, ou plutôt des feuilles volantes que le temps avait assombries et rendues cassantes. L’écriture qui les recouvrait était belle, méticuleuse et très serrée, mais ce n’était pas celle de Myrnin, beaucoup moins régulière. Elle prit connaissance du premier document qui lui tombait sous la main.

Mon cher ami, je suis à New York depuis plusieurs années à présent, et tu me manques terriblement. Je sais que tu m’en as voulu à Prague, et je ne te le reproche pas. J’ai fait preuve de hâte et d’imprudence dans mes relations avec mon père, cependant j’ai l’intime conviction qu’il ne m’a pas vraiment laissé le choix. Je te conjure donc, cher Myrnin, d’entreprendre ce long voyage pour venir me rendre visite. Je n’ignore pas que les déplacements n’ont plus ta faveur, toutefois je crains de baisser les bras une bonne fois pour toutes si je passe une autre année seule. J’y verrais une grande marque d’amitié de ta part.

Le message était signé, à grand renfort de fioritures, d’un prénom : Amelie. Autrement dit, la Fondatrice de Morganville et, au choix, la patronne ou propriétaire de Claire, même si la jeune fille n’aimait pas penser à elle en ces termes.

Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche pour poser une question, les doigts blancs et glacés de Myrnin apparurent par-dessus son épaule pour lui arracher la lettre.

— Je t’ai demandé de faire le tri pour récupérer les objets utiles, pas de lire ma correspondance privée.

Claire ne se donna la peine ni de protester ni de souligner combien il était injuste, pour ne pas dire absurde, de l’empêcher de lire des documents dont elle devait évaluer la pertinence.

— Alors, c’est pour cette raison que vous êtes venu aux États-Unis ? Parce qu’elle vous avait écrit ?

Myrnin considéra la feuille un moment puis la roula en boule et la jeta dans une grande corbeille en plastique contre le mur. Au lieu de lui faire remarquer qu’il avait conservé cette missive tout ce temps et qu’il aurait été plus inspiré de réfléchir avant de s’en débarrasser, Claire sortit la lettre suivante.

— Non, répondit-il. Je n’ai pas répondu à sa demande. Je ne me suis rendu en Amérique que lorsque j’y ai été contraint.

— Quand ça ?

— Je suis arrivé cinq ans plus tard, à peu près. En d’autres termes, trop tard, ajouta-t-il.

— Trop tard pour quoi ?

— Tu comptes me harceler de questions personnelles ou tu as l’intention de t’acquitter de la mission que je t’ai confiée ?

— Je m’y suis déjà attelée, fit-elle observer.

Les humeurs de Myrnin ne l’inquiétaient plus.

— Et j’ai bien le droit de poser des questions, non ? poursuivit-elle.

— Pourquoi ? Parce que tu supportes mes sautes d’humeur ?

Il agita la main et reprit, sans lui laisser le temps de répondre :

— Oui, oui, d’accord. Amelie était en piteux état à cette époque… Elle avait tout perdu, tu comprends, et il est difficile pour nous de recommencer sans cesse, encore et encore. Ce n’est pas parce qu’on a la jeunesse éternelle qu’on ne finit pas par se lasser des luttes permanentes… Bref, lorsqu’elle s’est décidée à m’écrire une nouvelle lettre, elle s’était rendue coupable d’une folie.

— Laquelle ?

D’un geste vague, il balaya la salle dans laquelle ils se trouvaient.

— Regarde autour de toi, Claire.

— Euh… Le laboratoire ?

— Elle avait acheté le terrain et entrepris la construction de cette ville. Elle l’avait pensée comme un refuge pour ceux de notre espèce, un endroit où nous pourrions vivre sans nous cacher.

Il soupira avant de reprendre :

— Amelie peut se montrer têtue. Le temps que je la rejoigne pour lui dire qu’elle s’était lancée dans une entreprise insensée, l’expérience avait déjà débuté. J’ai pu seulement atténuer les conséquences les plus dramatiques de sa folie pour qu’elle ne nous fasse pas tous massacrer.

Claire avait totalement oublié sa mission (et Bobby la tarentule), tant elle était envoûtée par la voix de Myrnin ; quand il s’interrompit, pourtant, elle recouvrit ses esprits et sortit du carton un petit miroir doré, orné. On n’aurait pu imaginer objet plus féminin. De surcroît, le verre était brisé en son centre et il n’en restait que quelques morceaux.

— Poubelle ? demanda-t-elle en brandissant sa trouvaille.

Myrnin la lui prit des mains pour la mettre de côté.

— Certainement pas ! Il appartenait à ma mère.

Surprise, Claire bafouilla :
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